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L’occasion  de  redécouvrir  quelques
pépites  passées  en  arrière  plan  et
dont on ne connaît  quelquefois que
les  reprises !  C’est  le  cas,  bien
évidemment  du  Louie  Louie des
Kingsmen  moult  fois  réinterprété,
mais aussi du Pushin’ too hard (« qui
ne contient  que deux accords ») de
The Seeds (qui « sont la raison pour
laquelle  Joey  Ramone  a  voulu
chanter »)  ou  de  Psychotic  Reactions,  « peut-être  l’ultime
chanson punk sixties »,  de  The Count  Five.  « Presque trop
bons pour  être  vrais »  selon  Lenny Kaye,  The  Shadows  of
Knight  emflammera le  pays,  à l’inverse,  avec sa version du
Gloria des Them.

Une  époque  où  « l’Amérique  est  véritablement  envahie  de
groupes  garage ».  On  y  trouve  également  Thirteenth  Floor
Elevators,   « l’un  des  groupes  les  plus  collectionnés  de  la
planète »  puisque  leurs  albums  sont  longtemps  restés

introuvables ;  The  Holy  Modal
Rounders,  The  Fugs,  The
Godz,  David  Peel  and  the
Lower  East  Side  et  aussi  The
Electric  Prunes,  The Standells,
The  Chocolate  Watch  Band,
etc.

Même chose quand on aborde les  seventies.  Dans le sillage
des Heartbreakers et des Cramps, on
croise des formations plus déjantées
les  unes  que  les  autres :  The
Dictators,  «  sortes  de  délinquants
juvéniles (...) adorant passer pour des
crétins »,  Rocket  From  The  Tombs,
les Electric Chairs de Wayne County
ou les Dead Boys.

Dès  1977,  année où  « le  punk  tend  à  se  scléroser »,  de
nouvelles  tendances émergent  dans  lesquelles  se  fondent
les inclassables Devo, la bande no wave composée alors de
D.N.A.,  Mars,  Teenage  Jesus  &  The  Jerks  et  The
Contorsions,  ou  les  « formations  mythiques »  The  Bush
Tetras ou Liquid Liquid.  Dont l’influence perdure encore et
toujours sur le rock du XXIe siècle.

Avec  un  nécessaire  décroché  sur
l’ouest  californien,  et  un  passage
obligé  par  Los  Angeles,  on  fait
connaissance  avec  The  Weirdos,
The  Zeros,  The  Nerves,  The
Dickies,  The  Eyes,  avant  de
s’attarder  sur  les  X  et  les  Germs.
Une  première  vague  punk  qui
entraînera une fragmentation allant
de la  power  pop (Plimsouls,  Code

Blue…) au toujours  très vivant  hardcore (Dead Kennedys,
Flipper,  Minutemen,  etc)  en  passant  par  le  ryhthm’n’blues
(Gun Club par exemple).

Pour  compléter  ce  feuilleton  passionnant  de  la  scène
garage/punk US des années 60 à nos jours (Green Day, The
Offspring,  Radio  4,  The  Strokes,
Erase  Errata,  Whirlwind  Heat...),
Stan Cuesta a habilement placé en
fin d’ouvrage une chronologie,  une
discographie, une bibliographie, une
filmographie  et  même  une  riche
playlist pour dévorer les 170 pages
du poche avec sa  bande originale
(en  plus  de  replonger  dans  les
Nuggets de Kaye) ! Malin.

Raw Power, une histoire du punk américain.
Stan Cuesta. Edition Castor Astral. 12 €.
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RAW
Dans son  Histoire du punk américain,  Raw Power,  paru en 2015, le
journaliste  musical  Stan  Cuesta  revient  aux  sources  d’un  « état
d’esprit », parce que l’on « ne doit surtout pas réduire le punk à un
rock speedé et saturé, joué par des gars coiffés d’une crête, hurlant
des slogans vaguement anarchistes ».  Sa vision est beaucoup plus
large.

Tout  en  rendant  hommage  au  concepteur  de  la  légendaire  compil’
Nuggets, Lenny Kaye, l’auteur ne tente donc pas de donner une ultime
définition au punk. Non. Les groupes étaient punks « parce qu’ils avaient
le culot de prendre des guitares, des basses et des batteries, d’appeler
ça  un  groupe,  de  donner  des  concerts  et  (gasp!)  d’enregistrer  des
disques ! »

Nous voilà donc plongés dans les débuts du
rock’n’roll au mitan des années 50 dans le fin
fond des États-Unis. On y croise Hasil Adkins,
un « doux dingue » qui sera réhabilité 30 ans
après son  She said, cher aux Cramps, suivi
dans les sixties par un tas de groupes que la
musique d’alors ennuyait grave. Une poignée
arrivera  à  percer,  mais  la  scène  garage de
l’époque était foisonnante.

On laissera ici  les inévitables Velvet  Underground,  Stooges,  MC5,
New York  Dolls,  Ramones  et  autres  Television,  Talking  Heads  ou
Blondie pour s’attarder sur ces groupes dont seuls les passionnés ont
déjà entendu, ne serait-ce que le seul single laissé à la postérité.

POWER
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Tout part d’un incendie en mai 69 dans le
château que Michel Magne avait racheté
avec l’un de ses amis. A cause de cette
catastrophe,  le  célèbre  compositeur  de
musique de film voit partir en fumée la
totalité de son œuvre, partitions comme
bandes  magnétiques,  alors  qu’il  ne
disposait  d’aucune copie.  Plutôt que de
se laisser abattre, il va rebondir en créant,
quelques  mois  plus  tard,  le  premier
studio résidentiel de France et sa propre
société de production.
Peu de temps après, il prend en stop une
jeune  femme  de  16  ans,  Marie-Claude,
qui deviendra dans un premier temps la
baby-sitter de ses enfants puis sa muse et
seconde femme. Elle est d’ailleurs l’une
de  celles  qui  a  le  plus  apporté  à  cet
ouvrage par ses témoignages mais aussi
en  fournissant  de  nombreux documents
d’archives.

Bienvenue au château ! Et pas n’importe quel château, celui d’Hérouville. A force de travailler
régulièrement avec un privé à l’antenne, il semble que l’indic soit contagieux. C’est ainsi qu’un
jeune homme fort aimable m’avertissait de la sortie d’une nouvelle bande dessinée intitulée Les
Amants d’Hérouville (Delcourt / Mirages). Le scénario est assuré par Yann Le Quellec aidé de
Thomas Cadène, le dessin par Romain Ronzeau pour leur deuxième collaboration.

Cette  deuxième  partie  est  alors  un  peu  plus  centrée  sur
Marie-Claude et leur enfant Michaël. Lors de leur « exil »
à Saint-Paul-de-Vence puis à leur retour à Paris, elle épaule
tant bien que mal  Michel alors qu’il est en plein démêlés
avec la justice à cause des dettes qu’il avait  accumulées
pendant la période d’exploitation des studios d’Hérouville.
Celui-ci  essaie aussi  dans le même temps de trouver  les
moyens de remonter à la surface, par la composition ou les
arts graphiques, détruisant même certaines de ses bandes
magnétiques pour en faire des œuvres d’art. Cela n’étant
pas  un  franc  succès,  il  continue  à  s’enfoncer  dans  la
dépression et devient assez invivable. Il aura aussi bien du
mal à supporter les quelques tentatives de Marie-Claude de
voler  de  ses  propres  ailes,  notamment  en  devenant  un
temps choriste de Jacques Higelin. Son état psychologique
continuera à s’aggraver jusqu’à son suicide en 1984, peu
de temps après avoir perdu son procès en appel.

Parcourir cet ouvrage permet ainsi de revenir sur
l’histoire du lieu et de découvrir les coulisses de
cette aventure folle entreprise par son initiateur,
autant  les  aspects  techniques  que  les  aspects
financiers,  ceux-ci  devenant  vite  un  énorme
problème pour Magne qui n’était pas forcément
le  meilleur  des  gestionnaires.  On  voit  donc
comment il a construit au fur et à mesure ce que
deviendront les studios Chopin et George Sand,
ne regardant pas à la dépense lorsqu’il s’agissait
d’investir  dans  la  nouvelle  console  de  mixage
dernier cri.

Il  y  a  peu  de  chances  pour
qu’un  amateur  de  rock’n’roll
soit passé à côté de ce château
tant il est entré dans la légende
par les artistes qui sont venus y
répéter  ou  y  enregistrer.  Mais
pour ma part, je me suis rendu
compte  à  la  lecture  de  cette
ouvrage  que  son  histoire  était
bien plus riche que ce que j’en
connaissais (à savoir pas grand
chose au final).

On fait aussi plus ample connaissance avec
le maître des lieux,  personnalité complexe
montrant  deux  facettes  complètement
différentes :  d’un  côté  un  homme  jovial,
avenant et aimant, allant toujours de l’avant
pour  faire  progresser  ses  entreprises,  de
l’autre quelqu’un de sombre ayant tendance
à  verser  dans  le  pessimisme  et  la
dépression. On les retrouve d’ailleurs dans
le découpage même du livre ,  la première
partie correspondant à la progression et au
succès  des  studios  sous  sa  direction,  la
deuxième  à  la  descente  aux  enfers  de
Michel  Magne  lorsque  les  problèmes
d’argent ont pris le dessus et qu’il a dû se
séparer  de  ses  studios  d’enregistrement,
Laurent Thibault en récupérant la gestion.

Sa  propension  à  recevoir  avec  faste  tous  ses
invités n’arrangeait rien non plus et il n’était pas
rare que de grandes réceptions soient organisées
au château. Certains événements célèbres du lieu
sont   retracés  comme  le  concert  offert  par  le
Grateful Dead aux habitants du village en 1971
(le concert est d’ailleurs visible assez facilement
sur  le  net)  et  l’on  peut  croiser  des  célébrités
françaises  ou  internationales  ayant  fréquenté
l’endroit  comme  Eddy  Mitchell,  Johnny
Hallyday,  Elton  John,  Bill  Wyman  ou  encore
David Bowie, Marc Bolan et Tony Visconti.

Vu que c’est une bande dessinée, il est
évident  que  le  tout  ne  peut  pas  être
aussi complet que les biographies ayant
été écrites sur le compositeur et sur le
lieu.  Cependant,  Les  Amants
d’Hérouville est  une  excellente  porte
d’entrée pour s’intéresser à l’œuvre de
Michel Magne et  au lieu culte qui est
devenu avec le temps et le travail l’un
de ses derniers chefs-d’œuvre.
L’histoire  est  passionnante,  et  je  vous
invite fortement à vous y attarder.

Le  récit  principal  de  cette  BD  revient  ainsi  sur
l’histoire  de  Michel  Magne  et  du  château
d’Hérouville, vue en grande partie à travers le regard
de Marie-Claude. Si je dis principal, c’est aussi parce
que le tout est entrecoupé de notices documentaires de
4 à 6 pages revenant  sur  le reste  de la vie  et  de la
carrière  du  compositeur.  L’ensemble  est  riche  et
accompagné  de  nombreuses  photographies  d’époque
ou  articles  de  journaux,  les  auteurs  incorporant
d’ailleurs par moments des dessins aux photographies
et inversement, ce qui est du plus bel effet. Soulignons
d’ailleurs la qualité du dessin et de la mise en couleur,
celle-ci  appuyant  les  émotions  ressenties  dans  les
diverses scènes du récit. Quant à lui, le scénario bien
ficelé est prenant et rythmé, et les événements choisis
pour  le  nourrir  sont  intéressants  à  découvrir.  Les
notices  documentaires  en  fin  d’ouvrage  sont  bien
fournies et permettent de découvrir dans l’historique
du lieu une liste complète des artistes y étant passés,
ainsi  qu’une longue sélection des différentes œuvres
de Michel Magne.
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Anxiogène, réaliste à glacer le sang

Comme beaucoup d’entre nous dans cette période de
vie  apathique,  je  me  suis  lobotomisé  en  plongeant
sans retenue dans les  tréfonds des  plates-formes  de
séries  en  streaming.  Et  là,  je  suis  tombé  sur  cette
pépite, l’une des plus grosses claques télévisuelles de
ces derniers temps. Enfin, difficile de savoir si cette
découverte fût heureuse ou si elle m’a conforté dans
mon  désenchantement  de  notre  époque  et  de  notre
société.
Un rapide coup d’œil au descriptif « 15 ans de la vie
des Lyons,  une famille  de Manchester,  alors  que la
Grande Bretagne se retire de l’Europe », bon bah, pas
de  quoi  éveiller  un  enthousiasme  débordant,  mais
cette  vision d’un futur  proche m’intrigue et  puis  la
série  est  courte,  6  épisodes  de  50  mn,  souvent  le
meilleur format. 
La série s’ouvre sur une émission politique, l’une des
invités se fait remarquer par un discours, provocateur,
différent,  peut-être  avec  un  goût  de  sincérité  qui  a
disparu  depuis  longtemps  dans  le  monde  politique
mais  qui  fleure  déjà  la  démagogie.  On comprendra
que  l’évolution  de  ce  personnage  sera  l’un  des
éléments centraux de la série.
Puis  tout  commence comme une sorte  de « This  is
us »,  cette  petite  famille  bourgeoise  aux  membres
bien stéréotypés.  La matriarche,  le  frère  qui  a  bien
réussi  dans les  assurances,  sa femme noire,  sa fille
perpétuellement  cachée  derrière  son  écran,  l’autre
frère  employé  municipal,  responsable  du  logement,
homosexuel, une sœur un peu à l’arrache, une autre
absente  toujours  entrain  de  participer  à  des  actions
militantes  écologistes.  Je  sais,  c’est  vraiment  too
much,  mais  au  fil  des  épisodes  cette  diversité  va
fonctionner,  les  acteurs  sont  bons,  attachants,
crédibles.
Le monde étant tel qu’il est, se projeter dans l’avenir
n’est pas des plus réjouissants et cette série ne nous
épargne pas. Cette famille et le monde vont traverser
une énorme crise financière, la montée du terrorisme,
la menace d’une guerre entre les USA, la Chine, la
Russie. Les choses se dégradent peu à peu, d’épisode
en épisode,  et  le  plus  effrayant,  le  plus  angoissant,
c’est  que  tout  cela  nous  semble  presque  naturel,
presque  déjà  entendu,  tout  proche  et  totalement
crédible. De « This is us », la série prend des airs de
« Black Mirror ».

Au  fil  des  années,  nous  traversons  tous  ces
événements à travers les regards, les sensibilités
de chacun des membres de cette famille. Difficile
de savoir comment tel ou tel réagira quand tout se
délite. L’un des frères perd toute sa fortune quand
les  marchés  financiers  s’effondrent,  perd  son
emploi, pour s’en sortir il fini par multiplier les
courses de livraison de repas à vélo. L’autre tente
d’organiser  l’accueil  des  réfugiés,  tombe
amoureux  de  l’un  d’entre  eux  et  découvre  la
réalité  de l’exil.  Leur vie défile  sous nos yeux,
chacun essaye de s’en sortir. 
La mise en scène est parfaite, mille détails nous
font avancer dans le temps comme la technologie
qui ne cesse d’évoluer au fil des épisodes. Il y a
une  vraie  réflexion  presque  philosophique  sur
notre  époque,  que  personnellement  je  trouve
plutôt  juste.  Une  scène  m’a  particulièrement
marqué,  lors  d’une  des  multiples  réunions  de
famille, chacun se plaint de la situation. La mère
lance  « c’est  votre  faute »,  tous  s’en  défendent,
« c’est notre faute à tous » reprend-elle, et elle se
lance  dans  un  discours  sur  toutes  les  petites
concessions, toutes les petites trahisons pour un
peu de facilité. 
Elle parle du t-shirt à 1 euro, qu’on achète sans y
penser, 1 euro c’est rien mais on sait très bien tout
le mal qui a été nécessaire pour que ce t-shirt soit
à 1 euro.  Nous savons, que des enfants bossent
dans  les  mines  pour  les  métaux  rares  de  nos
smartphones,  nous  savons  que  des  fermiers  de
l’autre bout de monde vivent dans la misère pour
que des fruits qu’on finira peut-être par jeter ne
coûtent que quelques euros. Mais nous le faisons
quand  même,  nous  achetons  de  la  facilité.  Pire
encore, nous votons, sans jamais essayer de faire
changer les choses.
Car  c’est  toute  l’évolution  de  cette  femme
politique,  vue dès la première scène qui m’a le
plus  retournée.  Une  populiste,  protectionniste,
nationaliste avec un « parler vrai »,  dont on sait
pertinemment  que  le  discours  ferait  un  carton
actuellement. Et bien sûr, elle accède au pouvoir
et tout ce qui doit arriver, arrive, reconduites aux
frontières,  violences  policières,  limitation  des
libertés  jusqu’à  l’encloisonnement  des  quartiers
populaires  dont  on  ne  peut  sortir  qu’avec  un
laisser-passer.
Cette série m’a finalement plus parlé de la France
que  de  l’Angleterre.  Et  à  un  an  des  élections
présidentielles, j’aimerais tellement que chacun se
colle  devant  cette  série,  histoire  de  ne  pas  à
nouveau se retrouver entre un ultra-libéral sorte
de fils caché de Reagan et Thatcher, qui envoie
des  hordes  d’hommes  équipés  comme  des
Robocops face à des étudiants, des infirmières ou
des pompiers, et une nationaliste dont on ne peut
imaginer jusqu’où elle nous mènera.
Enfin bref, je vais peut être me mater une co-
médie moi ! 

Laury
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